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.no mis ̄  voyager, mais à voyager sé-
riougEment ; car, je ne connais rien de
)1us insipide que ces courses sans but
comnie sans résultat, dont tant de dé-
sou lvrés se·passent. la fantaisie, et qui

olaissent dans l'esprit que le souvenir
ds htel où l'on dine bien ou mal.

rsqu'après avoir oxploré l'Espagne
9 td~ia j'arrivai en Allemagne, en

jeaus dirai que jusque-là je m'é-
suas perficiellement occupé d'a-

,grialtuero; c'était sans doute un oubli
pait.
mat, après avoir couché dans

eill du Wurtemberg, je de-
onhôte, au-moment de par-

do nications précises sur le cle-
An je devais prendre pour me

ndrEàg***. Muni des instructions
monihête, je partis à cheval, selon
n ha1itade. J'avais environ cinq
s à parcoui'ir dans la forôt, et

1Biftôje m'engageai sous un dôme de
noque f6rmaient audessus de ma

óétldes arbres séculaires. Le mois de
septembre tirait , sa fin, et cependant
la journée était chaude et lourde. D'é-
normes nuages semblaient surgir des
profondeurs de l'horizon, que j'aperce-
va's par moments; et, quoique leurs
couches meiaçantes n'eussent pas en-
cor. envahi la partie' du ciel où se
trouvait lo soleil, il plissait, et laissait
tomiiber>surla-terre ces rayons ternes
et livides qui donnent au. feuillage une
teinte'si luguíre. Tout, dans la nature,
anmioiiçait-~1'imminence d'un violent
orage..

A peine. avilis-je déroulé et jeté sur
ine.spaules mon manteau de toile ci-
rôe, quo la tempête éclata. Courbé sur
mnagello, lo visage fouetté par la pluie,
éto.1,rdi ;par les éclats du tonnerre,
aveuglé par les éclairs, je galopais de-
puis uh.quart d'hcure environ, quand
plus.çurs mnesures d'un chant grave et
doux frappòrent mes oreilles. Jo m'ar-
rètai pour mieux écouter ;je distinguai
nettement un choeur do cinq ou six
voix exécutant une do ces belles canta-
tesxeligiouses Bi populaires en Allema-
gno..

Persuadé que j'étais dans le voisinage
d'une maison, je regardai de tous côtés,
mais aucunotrace d'habitation ne s'offrit
à mes yeux. Et cependant, les accents
mélodieux continuaientà alternor, pour
ainsi dirc,~avóó la grande voix do la
tempête. Mon étonnement, ma curio-
sité étaient surexités au dernier point.
D'où sortaient ces chants? Certaine-
mont, me dis-je, les Allemands sont
d'intrépides musiciens, mais pas assoz

pour improviser par un pareil temps,
un concert-on plein air 1

Enhardi par cetto réflexion, jo quit-
tai le sentier, et, me guidant sur les
accords, qui devenaient de plus en plus
distincts, je m'enfonçai dans la clairiè-
re. Je ne tardai pas à nie trouver on
face d'un amas de rochers dont la dis-

position et l'assemblage forinaiont une
espèce cegrotte naturelle, oit une demie
douzaine de jeunes gens s'étaient mis à
l'abri de l'érage. Ils ne m'avaient pas
entendu venir, et lorsque mon cheval
allongea inopinément sa tête sous la
voûte, tous poussèrent une exclama.
tion do surprise et d'effroi. « Mes amis,
leur dis-je, on sautant à terre et en atta-
chant mon cheval à un arbre, vous
recevrez bien parmi vous un voyageur
égaré. c Un abri et de la bonne musi-
que, c'est plus que je n'espérais. » Puis
m'adressant à un grand blondin de
seize à dix-sept ans, dont le costume et
les manières annonçaient une certaine
supériorité sur ses camarades, je lui
demandai où je me trouvais.

« Dans la grotte do l'Ermito-Blane.
Nous avions, mes camarades . et moi,
fait la partie de venir cueillir des•noi-
sottes, et, surpris comme vous par l'o-
rage, nous nous sommes réfugiés ici.
Nous demeurons dans le bourg do 0**.
Le mieux que vous ayez à faire, Mon-
sieur, par un pareil. temps; c'est d'ac-
cepter pour cette nuit un lit chez mon
père, si toutefois vous voulez bien nous
accorder cet honneur. »

Jo n'oublierai jamais l'expression à la
fois modeste et bienveillante que prit
la candide figure dit jeune homme
lorsqu'il m'adressa cette proposition.
Pour toute réponso, je lui serrai affec-
tueusement la main, et sans hésiter,
sans recourirà ces vaines formules de
politesse, j'acceptai.

-Comme nous avons fait nous-
mêmes, dit Victor à demi-voix.-

-Ce dont je vous sais un gré infini
rien no glace le cSur commo les céré-
monies lhors de saison. Mieux vaut
refuser tout net une offre cordiale que
d'accepter après s'être fait prier.

Je continue. Pou à peu lo ciel s'é-
claircit, le vent tomba, et !les roule-
monts du tonnerre s'éteignirent dans le
lointain.

Mes comîpagnons firent aussitôt leurs
préparatifs. de départ ; c'est alors sou-
lrment que je vis dans un enfoncement
obscur un gros sac de noispttes. Déjà,
l'un des jeunos gens s'apprêtait à Cou--
per une forte branche pour suspendre
le sac et le porter à doux, quand j'offris

de laisser cette corvéo à mon cheval.
Sur mon assurance positive que je pré-
férais faire la route à pied, ma propósi-
tien fut acéoptée, et les noisettes occu-
pèrent sur ma selle ma place~accoutu-
mce.

D'après mes calculs, nous devions
être à moitié chemin, quand, sur un
signe de mon hôte, l'un des jeunesgens
se glissa sous bois et disparut. Je de-
vitai qu'il prenait les devants pour
m'annoncer, mais jo n'ous pas l'air do
m'en appercevoir. En approchant des
maisons, mes compagnons, qui sem-
blaient avoir hate de rentrer chez eux
pour rassurer leurs familles, vinront los
uns après les autres me souhaiter le
bon soir, on sorte quo je restai bientôt
on tête-à-tête avec mon hôte.

« Voy z-vous, nie dit-il, en laissant lo
bourg sur la droite, ces bâtimonts à
demi masqués par un immense tilleul ?
c'est la ferme do mon père. Suivons
ce sentier, nous y serons dans cinq mi-
nutes. ) •

(A continuer.)

SOIN DES MOUTONS EN IIIVER.
Quelque froid qu'il fasse. on pourra

toujours sans inconvénient faire sortir
les bêtes à laine ppndant quelqueslhout-
res de la journée, pourvu que l'air soit
sec. Ce qui leur est nuisible, ce n'est
pas le froid, contre lequel les garantit
leur épaisse toison, c'est l'humidité du
sol et do l'atmosphère. Aussi, pon-
clan t le dégel sera-t-il prudent de les
laisser à la borgerie. -Le grand hiver,
disent les bergors5, n'est pas l'hiver dos
moutons; " en effet, pour eux lo vérita-
blo hiver, le temps de la souffrance, est
le mois où la température commence à
se détendre et où l'air se charge de va-
peurs. La rabige ne doit pas effrayer
le berger, mûme s'il voit ses moutons
on manger ; les expériences de Dan-
benton prouvent qu'elle no leur est
pas du tout nuisible.

En hiver, plus peut-être qu'en été
il est important de laisser toujours à la
disposition des moutons du sol, soit en
bloc, soit ein petits sacs de toile que l'on
suspend au râtelier. Les moutons
vont les lécher et'pronnent ainsi la
quantité de cette substance qui leur
est nécessaire ; cn outre de ses proprié-
tés toniques, le sol a l'avan tige d'exci-
ter l'appétit, et dc rendre les aliments
plus digestifs. Les bergers allemands
ont l'habitude (le l'employer on poudre;
ils en répandent doux fois par semaine
une certaine quantitédans les mangeoi-


